
LE SAMEDI

Puis, toute frissonnante an souvenir de son malheur, toute glacée
d'effroi à la pensée de l'horrible de Onérande, elle se jeta dans ses
bras, en criant, la gorge pleine de sanglots.

-Oh!1 madame, ayez pitié de moi I ... Madame, stiuvez-naoi!..
rendez-moi à mea mère!i

-Mon enfant i ... Ma pauvre enfant! s'écria Yvonne en la fier-
rant éperdument contre son coeur. Hélas!1 coimm nt pourrais-je
vous sauver quand je suis une miheureuse que l'on torture comme
vous.., que l'on martyrise comme vous.., et qui a les miêmes
ennemis que vous. 

Et comme la p5etite venait de relever vivement la téte et la
regardait avec une surprise mêlée de saisissement:

-Car, hier, j'ai tout vu ce qui s'est paisé dans c-tte chaimbre,
reprit vivement la soeur d'Adrienne. Car, hier, j'ai tout entendu ce
qui s'est dit entre vous et cet houame... Car, enfin, ett homme que
ni vos prières ni vos larmes n'ont pu attende ir... cet homme (lui
vous a ravi à votre mère et volé votre liberté dans je ne sais quel
but infâme... cet homme à qui j'ai voulu vouts -.rrtche.r, muais qui
a réussi à s'enfuir après m'avoir frappée comme un nîlséi-able,
cet homme est aussi mon bourreau comme il est le vôtre!1

-Que lui avf z-vous donc fait ?
-Et vous, mon enfant ?
-Rien, madame. Cet homme, je ne le connaissais pas, je ne) l'av ais

jamais vu quand il .ietfait le complice de ce muonstrueýux gilet-

ae aqejencopedrinecr.'-Eh bien, moi, mon enfant, ce que cet hommtye peut me reprocher
c'est d'avoir eu trop de dévouement et trop d'affection pour lui. .. .
Oui, c'est pour cela qu'il m'a tant fait souffrir et qu'il m'a accablée
de tant de maux que ma raison s'est troublée et que je suis folle

-Folle!l
-Oui, folle!... Oh! maintenant je le sais bien!... Oui, si en ce

moment je vous comprends-, si en ce moment je puis vous parler
comme je vous parle, d'une seconde à l'autre met reison pe-ut se
perdre encore, mon emprit s'égarer encore, et alori j-) le sau rai plus
rien,je ne comprendrai pîiii rien !. .. Je ne serai piui qu'un c.tduvre
qui marche... qu'un fantôme qui vous effrayera peut-être!

-Folle!1 répeta tout bas la petite inconnue dont les yeux dévisa-
geaient ardemment Yvonne.

-Et c'est moi, mon enfant, qui maintenant implore votre pitié!
dit vivement celle-ci dont les yeux s'étaient emplis de larmes. Oh!
ne me fuyez pas. car je ne vous ferai pas de mal - . mais restez
près de moi comme vous resteriez près de votre mère.

Et, tout en disant ces derniers mots, la soeur d'&'drienne rerrait de
plus en plus affectueusement la main de la petite étrangèro.

Et il y eut un instant de silence.
L'enfant, après avoir fixé très longuement Yvortne, rega)rdait à

présent anxieusement autour d'elle. Et le bruit 8initre dus vacut 0

que l'on entendait confusément battre le pied des rochers-, et la vue
de la mer dont elle venait d'entrevoir l'immensité à travecrs les bar-
reaux de la fenêtre, Ini arrachèrent un cri de stupeur et d'effroi:

-Niais où suis-je donc ici, madame, où sui,--je donc ici!
-Au château de Morgof'.
-Au château de 11,rgoff 1
-Oui, au château de ?4orgoff, c'est-à-dire dans un des plus anciens

châteaux de la Bctengne...
-Au château de Morgoif!
-C'est-à-dire danq un payis i désert et si peirdu qu,3 j;tmis per-

sonne ne le traver.se et qu'il semble oublié... Oh ! ici ont po'îirr;it
appeler, on pourrait crier longtemps, per.sonne n'înitendît.it, per-
sonne ne viendrait.. .Ci chàteau est une tomuba oùt nous sommues
enterrées toutes vivante !. . .

-Mrorgoif!... La Bretagne! s'écria l'enfant. Oh! mais alors,
madame, vous seriez donc.

-Yvonne de Chancel.
-Yvonne de Chancel !... Et moi je m'appelle Suzanne...
-Suzanne ?
-Suzanne Didier...- Et c'es4t vous9 que je retrolive!... Oh ! ce

rêve auquel je ne voulais pas croire... le rêve de M<rele voilà
donc1..

Mais elle n'avait pas encore achevé qu'Yvonne s'était drese'ée d'un
bond.

-Maurice l...' Maurice ! s'écria-t-elle. Da qui me parles-tu ?..
Est-ce de lui ?.. de maon fils ?..

-Oui, madame.
-De mon fils!
-Oui, de votre fils. .. Oui, de votre fils qui pleurset qui me d&es.

père loin de vous... Oai, de lui... <le fr'urice dou Chariot-, qui àu'a
sauvé la vie.., de Maurice de Chancel que j'aine commea n hère,
et qui m'aime comme une 4Ser....

-Est-ce vrai -... mon Dieu, e4t-ce vrai ! s'écria Y ionn'e qui joi-
gnit les mains, le visage inon lé de joie. Est-ce vrai que tu viens de
vers luiL!.. Oh ! ma chère enf»tnt, ma chère petite S:izanne, je ne
me trompais donc pas quand il mie semblait que tu n-3 devais pas être
une étrangère pour moi, et qu'un lien que j'ignorais encore devait

exister entre nous !. .. Oh ! parle.., parle vite I. .. Mon fils 1. .. Que
fait-il ?... Ot est-il ?. .. Il pense toujours à sa mère, n'est-ce pas ?

-Oh ! oui, mîîd-sîe, toutes ses pensées sont à vou4, je vous le
jure !

-Ch,"r Maurice
-Votre nomt est constamment sur ses lèvres, et son coeur ne

ccsse de vous par!er... .
-Cher Iirîe. Oh ! oui, il iii'ttitniiit bien asi...Mais

qu'e-t.iI devenu ?.., qui l'a recueilli, le pauvre enfant ?... àMasoeur,
ptt être ?

-Ni'e Allrienne ?
-UTa la cottraii ?
-- Oh ! oui, tnad'îme. Mlle Adlrienne est trèsi bonne pour luii, mais

elle n'a eu lti gardcr prèî d'elle, car bon pèro, M. le bar-on de Chan-
ce!, nÙ' l'a pisi voulu....

-Et alors ? fir. vivement Yvonne, lat voix un pou sourde,
-Eit c'est îîlors que je l'ui rencontré....
-Toi, mon enftint ?
-Oui, taudame. C"ýtait à Ivry, un soir que je revpeiis de Paris

avec mon flntîtîre, NM. Franîçois, le blaýnchi.iseuir... K M. raniçois dor-
m&tit et joeconduisais la v~oiture. quand, tout à coup, je vis Milarice
surgir tri fSce de moi-..

-Et oit allait-il ?
-- Préci4ément chez. nous, madame, précisémtent chez «M. François,

où il mspérait pouvoir travailler...
-Paluvre petit
-C'é'tait un de nos plus anciens clients, NI, B'atichird, votre pro-

priettaîre (le la ru-) Montutartre, qui le recoiun ni-lait...
-Mi. Blanchard ? fit vivement Yvonne. Oh! oui, il avait beau-

COUP l'esîtime peur nous....
-Et comme Ma;uriceý avait l'air très triste et très malheureux,

comme aussi M-. Fraiçisi cherchait n petit jeune hoimme pour l'ai-
der dauîs son travail, il fut donc tout do suite très bien accrueilli
dans, la m.aison. Et je) vous i.ssure bien, mad tune, que, loin d'être
jalou,<e, j'ent étnis, au contraire, aus.,i contente que lui ....

-Brave enifant!
-Car il m'avait en quelques mots, raconté son histoire, et je lui

avais raconté la miienne. .. tt comme nous étions tous les deux deux
pauvres enfant-s bien il pla-ir.dre, deux ptuvres orphelins seuls dans
lit vie, j'avais tout <le suite éprouvé pour lui non seulement une pro.
fonde sympathie, niais encore une vér itable amitié.

"Car moi aussi, inadaîne, ajouta Suz'snne avec un léger tremble-
ment dtns la voix, je n'avais plus ma mère, ou plutôt je ne l'avais
jamisi connue ....

"Toute petite, j'avais été r-amassée un soir dans la rue par M. et
Muie Françoi-ý, e t c'était ces braves gen-i qui m'avaient élevée...
c'était grâlce à leur bon cSeur que jie n'ttviii.si pas pris, comme les
autres enfaunts toué,le chemin de l'sitnepublique.

'Oh ! cela, je ne l'ullaijmi i!-. on, jamais je n'oublierai
ce que, Mý. et Mine Ffançoi-1 ont £ýÀt pour- moi!

Lai voix de ln pt-tite Sulztanu tremblait de plus en plus et des lar-
nies étaient mnrtées à ses yeux.

-Car je n'étais pw; pour eux uine pauvre petite malheureuse
dont ils avaient eu pitié... une pauvre petiteo malheureuse- à qui
l'un fiit seuilemeifnt l'aumôni)ee d'un toit et d'un tiiorcewu de pain.. .
Non ! nooi.- .. Ma.i ils m'avaient toujours choyée, t oujours grâtée -
Miili Fr'ançois surtout - comme si j avais étte l-uîtr proprei fille.

«Atsi, ualiimi, quel coup tecrri1ll je re:çt.- lo lmeu1eain quand
M. F-no-,à quije r'avkiij;tnitis itaro-iduron àa

fýwr(-nie elhÀ3.er,. de mue chasster sur-le-champ!
-Toi!
-Ouji, madame. .. à cause de Maurice....
-Oh !
-NI. Fraînçois di<;ait qu'il ne pouvait lias ixous nourrir tous les

deux et qu'il î,r fî-i garder MN1-triee qui pourrait lui rendre plus
tid de plu s grandsl, service, (lue ino1....

Et Mutit- Fraçoim pl-uràit, singotail, mueý défonlaîit de toutes
sefs fomc;., ln pauvre fUk11n's ! ftL litcn jua no voulait rien enten-
(Ire. .. Et, il fillut, (le jt- parte...

-A c',ust'e d,ý Maurice ! s'écria Yvonno devenue toute pale.
-Oh 1 j- ne titi en vouli a, c tr ce n'<tusit pas -sa faute si ce

jour là 11. Friwç'îis se montrait iuijuste. MaFjavi eulement le
coeur là-ri gp os. (le le quitter, car Ju l'îiiqntti d&Jà cummne una f ère.

Oh1 c-ire heure-la, je nie l'oub'iiurai j Liliais nous Ilus! '.Non, je
n'oublier-ai jiutis l'immiense ul(eu iu'qi s'uiipitra île3 moi quand je
rite vi.s loin (le cette maison où tj'avai.4 grundi et oùx je latis-sais teint
de sovnr. . qu 'nd, le cSe ir d-hnj- fils obligée de me dire
que je ine retrouîvais encore seule au inon le,-seule dans la vie, Comme
je l'étais quand on m'avait trouvéo touttý pt tite!

"Et, 4ouîlisin,.je n'eurs plus qu'une perisév, plus qu'un désir : mou-
rir L. . . quiitter ce inonde qlui ne voulit pas4 <le mîoi

-Siz4nni'
-Et la 5-mne était là .la Seine dont lesq vagues venaient

mouiller mes pieds... Je n'avais qu'un bond à faire et elle empor-


